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    Préliminaires

  




  

    Auteur

  




  

    L’auteur est né en 1949 à Tidjikja au centre de la Mauritanie. Administrateur civil, diplômé d'Études Approfondies de droit économique de l'Université d'Orléans. Il fut plusieurs fois Préfet, Gouverneur de région et Ministre.

  




  

    Il a vécu lui-même la plupart des événements récents dont il parle dans cet ouvrage.

  




  

    Résumé

  




  

    La Mauritanie d'aujourd'hui, trait d'union entre les mondes arabe et africain est, plus que jamais, mise en demeure de relever un double impératif à savoir : affirmer son identité culturelle et assumer, à bras le corps, sa vocation historique. Cette perspective s'inscrit dans l’idéal d'édification d'un pays « où la tribu ne serait plus un instrument de rivalité, où la région ne serait plus qu'un espace de planification, où l'ethnie deviendrait un pan de son riche patrimoine culturel et historique ».

  




  

    Cependant, pour que cette utopie positive ne se mute pas en chimère, le peuple mauritanien, à travers ses élites intellectuelles et politiques, se doit de jeter un regard critique sur un pays dont l'histoire a laissé de nombreuses plaies béantes ou à peine fermées. S'assumant par rapport à cet impératif, Isselmou Ould Abdel Kader, aborde, dans ce livre, certaines questions certes délicates voire douloureuses, mais que la Mauritanie, qui veut décoller, ne saurait occulter.

  




  

    Comment Moctar Oud Daddah a-t-il contribué, presque à partir de rien, à faire émerger un État auquel il a tenté d'assurer une certaine assise ? Comment expliquer, à la fois, la fréquence et le caractère pacifique des différents coups d’État ? Quelles ont été les causes et les conséquences du conflit sénégalo-mauritanien ?

  




  

    Quels sont les défis majeurs du régime de l'après transition ? Le nouveau pouvoir, dépourvu d'expérience et héritier d'une situation financière catastrophique et d'une tradition de lutte de factions au sein de l'Armée, est-il à mesure de mettre enfin, un terme au cycle cauchemardesque d'une Mauritanie qui a l'ambition de jouer les grands rôles ? Ce pays peut-il relever, avec succès, le défi d'enrayer le terrorisme tout en veillant à ne pas priver les musulmans démocrates de ce droit, sacré et garanti par la Constitution, qu’est la possibilité de créer un parti ?

  




  

    Dans ce livre, que l'auteur ne conçoit ni comme thèse ni même comme un essai classique, Isselmou Ould Abdel Kader propose un simple regard sur des questions dont les enjeux politiques, culturels et stratégiques, par-delà la Mauritanie, intéressent toute la sous-région, pour ne pas dire toute l'Afrique.

  




  

    Dédicace

  




  

    À mon maître et ami Jacques GASTALDI

  




  

    Avertissement

  




  

    Ce modeste travail n’a pas été réalisé par un historien, mais plutôt par un Administrateur ayant, pendant plus de trente ans, travaillé sous différents régimes et à de nombreux postes de l’administration mauritanienne. Son parcours l’a amené à lire d’innombrables rapports enrichissants des Administrateurs coloniaux. Il a commandé plus de la moitié des régions du pays en qualité de Préfet ou de Gouverneur, occupé des postes sensibles au Ministère de l’Intérieur, collaboré techniquement avec la plupart des officiers qui ont eu à diriger ce Département et a approché, malgré tout, la plupart des courants idéologiques du pays. Il fut témoin de ceux parmi les événements qui ont le plus marqué l’histoire de la Mauritanie depuis 1979. Il est, en effet, logique, du moins compréhensible, qu’après avoir lu tant d’archives, écouté tant de personnes, étudié tant de conflits, politiques, militaires ou fonciers entre les familles, les tribus ou les ethnies, qu’on puisse avoir la prétention de pouvoir partager son expérience.

  




  

    Cependant, il ne s’agit pas ici de mémoire, mais d’une lecture des faits sans en donner les détails, car cela conduirait à incriminer, à rouvrir les plaies et à raviver le sentiment de haine au moment où les Mauritaniens ont besoin de s’unir et de se surpasser, pour survivre au souvenir amer de leur propre histoire.

  




  

    Que le lecteur comprenne la prudence avec laquelle certains faits sont évoqués, pardonne le caractère scientifiquement hybride de cette modeste contribution et soit indulgent pour les imperfections qu’il pourrait y relever !

  




  

    Introduction

  




  

    La Mauritanie est indépendante depuis 1960; elle est à un âge auquel il n’est plus permis de pardonner aux États, certaines insuffisances car ils doivent avoir appris à exister, à se conduire comme des entités fondées sur un minimum de règles de justice et de décence. La première génération donna un exemple de courage, de patience et de sagesse qui permit la fondation d’un État-Nation. La deuxième a failli faire sombrer le pays dans le chaos en risquant chaque fois, de réveiller les démons des guerres tribales et de créer même de nouveaux conflits. La troisième, celle qui se prépare aujourd’hui à prendre en main le destin du pays, est appelée à avoir la sagesse nécessaire pour obvier au danger du retour de ces démons, en se mettant au-dessus des particularismes déchirants et en surmontant les difficultés inhérentes à la gestion de la diversité culturelle du pays. Elle doit, en un mot, avoir le courage et la lucidité pour relever les défis tant intérieurs qu’extérieurs. Pour y arriver, il semblerait nécessaire, au risque de heurter bien des sensibilités, d’étudier l’expérience bonne ou mauvaise des régimes antérieurs, afin d’en connaître les insuffisances et d’en éviter les erreurs.

  




  

    Comme tous les autres peuples, les Mauritaniens combattirent la pénétration coloniale afin de défendre leur territoire, de continuer à exister et de pouvoir, plus tard, créer, eux aussi, une nation. Ils réussirent à devenir une colonie à part entière, puis un État indépendant malgré les difficultés de tous genres, grâce au courage d’un petit groupe d’hommes et de femmes.

  




  

    La quête de l’identité culturelle fut d’abord le principal mobile du nouvel État qui dut faire face aux tumultes d’un débat auquel il n’était guère préparé, mais qu’il put mener dans la sérénité, malgré sa diversité et les velléités extérieures. Ce fut une période de fermentation des idéologies nationalistes transcendant alors le tribalisme en tant que principal obstacle à la formation d’une nation. Mais ce nationalisme fut mal canalisé, mal exploité, faute de cadre approprié et dut constituer, plus tard, une source de danger permanent pour la cohabitation des différentes ethnies du pays.

  




  

    Ce ne fut pas, cependant, la difficulté de gérer une telle cohabitation qui constitua une menace pour la survie de cet État miracle, mais l’ambition de ce dernier qui le conduisit à entreprendre une guerre à laquelle il n’était guère préparé. Les militaires choisirent, après avoir été incapables de mener cette guerre, de renverser le pouvoir et d’entamer une aventure qui faillit, plusieurs fois, faire sombrer le pays dans la guerre civile.

  




  

    Après trente ans de cauchemar, durant lesquels les Mauritaniens ont vécu toutes formes de tentative de camouflage des bottes sous un habillage civil, l’aristocratie militaire décida, au terme d’un putsch qu’on espère être le dernier, de mettre en place des institutions démocratiques. Le pays fait face aujourd’hui à de nombreux défis résultant à la fois du passif du régime militaire lui-même et d’une accumulation de déséquilibres, d’inégalités criantes et de cicatrices sans nom.

  




  

    Cet héritage peu glorieux pèse sur l’avenir de la Mauritanie qui vient d’élire, pour la première fois dans une transparence relative, un gouvernement dont elle attend tout et de manière urgente. Saura-t-il répondre à cette attente ou n’aura-t-il même pas le temps de se mettre sur les rails ? Sa mission est difficile, voire impossible car, après avoir restitué à la société ses valeurs d’antan, il devra réformer l’État et assainir son administration pour les mettre à égale distance de tous les citoyens sans distinction pour supprimer toute forme de rente du pouvoir à tous les niveaux. Il devra ensuite, dans la sérénité, niveler les inégalités de toutes sortes, résultant de cette rente ou de celle de l’Histoire et cautériser des plaies d’événements douloureux ou de guerre entre clans militaires.

  




  

    Les spécialistes de l’histoire, de la sociologie et de l’anthropologie trouveront, certes, des choses à redire contre cette modeste relecture de l’histoire de la Mauritanie. On les comprend bien mais il ne s’agit guère d’un travail de recherche académique. L’essentiel aurait été de puiser, dans chacune de ces disciplines, les éléments pouvant aider à comprendre l’évolution de la société mauritanienne et de l’État, depuis près d’un siècle. Cette réflexion sur le passé de la Mauritanie voudrait aboutir, même si elle aurait dû s’appuyer sur davantage de recherches et d’argumentation, à souligner certaines vérités qui semblent échapper à beaucoup de Mauritaniens.

  




  

    Les Berbères Sanhadja, et encore moins les Arabes de souche ou Béni Hassan, n’ont pas été le vecteur exclusif de l’islamisation dans la zone ouest-africaine. Certaines tribus Béni Hassan avaient été combattues par les Almamy qui les considéraient comme hétérodoxes.

  




  

    Ensuite, certaines tribus arabes sont devenues négro-africaines par le fait d’une lente et méticuleuse assimilation culturelle. D’autres, qui sont arabes d’origine, se prennent actuellement pour porte-drapeau de la culture et du nationalisme arabes alors qu’elles sont incontestablement d’origine négro-africaine. Chacun est devenu l’autre en oubliant, en ignorant ou en combattant même ce qu’il était. Le fondement du concept de nationalité et de la stratégie politique sur le facteur linguistique ne serait qu’un leurre car, dans le fond, la langue arabe est plus celle de l’ethnie halpular que celle des Maures descendants des Sanhdjas. Le dialecte pular contient, en effet, plus de mots d’origine arabe que celui parlé jusqu’à présent par les tribus berbères de Mauritanie. Il en résulte que, dans le contexte mauritanien, la lutte des courants soi-disant nationalistes qui se fondent sur un concept ethnocentriste de nation, ne pourrait déboucher que sur un racisme vulgaire ou sur ce qu’on peut appeler un déni d’idéologie.

  




  

    Enfin, les Mauritaniens continuent d’utiliser le concept de haratine qui, avec l’évolution et la différenciation socio-économique, a perdu tout contenu concret. Il n’y a plus, en effet, de statut social haratine depuis la réforme foncière et l’accès des paysans à la pleine propriété terrienne. Or, aujourd’hui, on continue d’étendre ce statut désuet à des personnes aussi différentes de revenus, de rang social et de niveau culturel que Messaoud Ould Boulkheir, Président de l’Assemblée Nationale, Sghair Ould Mbarek ancien Premier Ministre, le grand écrivain Saïd Ould Hamoddy et les simples paysans des villages de l’Affolé.

  




  

    Il s’agit ici d’aborder toutes ces questions dans le souci de montrer, à quel point, les problèmes de la Mauritanie sont faciles à résoudre pourvu qu’ils soient traités avec sincérité et sang-froid. C’est une simple contribution à ce débat, qui essaie autant que possible, et sans vouloir glorifier ou offenser personne, de donner une opinion à propos de ces questions et des principaux événements de l’histoire récente d’un pays où les faits sont souvent interprétés selon le désir de celui à qui ils sont rapportés.

  




  

    Il est, en tout état de cause, urgent que les Mauritaniens acceptent, sans complexe, de se regarder bien en face, en ayant cette fois-ci le courage de résister à la tentation de se cacher d’eux-mêmes.

  




  

    I. L’espace mauritanien avant la colonisation

  




  

    Il ne s’agit pas, ici, d’une revue historique exhaustive car ce serait, comme souligné plus haut, s’attribuer un honorable titre d’historien qu’on ne mériterait pas. C’est un simple survol des événements principaux qui auraient pu laisser sur les comportements individuels ou collectifs des Mauritaniens, et sur les institutions de leur jeune État, une empreinte qui mériterait d’être prise en compte dans la recherche du consensus national, pour la construction d’une Nation.

  




  

    Ce serait un lieu commun de constater que l’espace géographique mauritanien connut, depuis plusieurs millénaires, une péjoration climatique à l’origine des mouvements incessants des populations vers le Sud, à la recherche de sécurité et de meilleures conditions de vie. L’alternance, de périodes clémentes et de cycles de sécheresse sévères, conduisit les populations, en particulier celles d’éleveurs, à descendre vers le Sud ou à remonter vers les zones moins humides et plus propices à l’élevage. La zone connut, à diverses périodes, des vagues de peuplements venues du Nord à la rencontre de groupes venant du Sud, pour se mettre à l’abri des autres ou échapper à l’humidité du climat.

  




  

    Le caractère sporadique des contacts entre groupes et l’immensité de l’étendue géographique, allant du Sahara Occidental actuel à l’Azawad et du Niger à l’Océan Atlantique, auraient permis aux populations d’apprendre à s’accepter mutuellement et à entretenir plutôt, des relations de solidarité face à l’hostilité de la Nature. En dépit des différences entre ces groupes, les guerres inter-ethniques auraient été limitées dans le temps et dans l’espace, ce qui expliquerait, entre autres phénomènes, la facilité avec laquelle l’islamisation put avoir lieu plus tard, dans toute la zone ouest-africaine.

  




  

    C’est ainsi qu’aux populations négroïdes peuplant la zone auparavant, se mêlèrent, tour à tour, les tribus berbères et les vagues de peuplement arabe ou Béni Hassan. Durant plus de deux millénaires, les habitants de la Mauritanie ont pu, malgré leurs différences initiales, cohabiter la plupart du temps dans la paix, développer entre eux de nombreux échanges et créer entre eux des liens de métissage fort enrichissants.

  




  

    Le territoire mauritanien actuel devint, grâce aux rapports multiples entre ses peuplements, un tremplin et une passerelle entre le Sud et le Nord du Continent. Aucun axe commercial aussi dynamique ne put s’établir entre le Monde arabe et l’Afrique Noire, hormis celui de la Côte-Est africaine reliant le Moyen-Orient aux comptoirs de Kiloa et Mombassa.

  




  

    Le brassage intense entre différentes populations fut encouragé par de nombreux facteurs dont la tradition commune d’hospitalité et d’ouverture. De nombreuses tribus, d’origine africaine lointaine, furent arabisées pour donner naissance à des militants nasséristes ou baasistes chevronnés, au moment où d’autres tribus arabes se seraient laissées assimiler par la culture africaine.

  




  

    La Mauritanie se situait presque toujours à la périphérie des royaumes et des empires du Sud comme du Nord. La difficulté, pour les uns et pour les autres, de dominer entièrement ce territoire à cause de son relief et de son climat, aurait permis aux populations d’échapper à toute emprise durable. Les Empires et Royaumes, ayant exercé leur autorité sur ce territoire, furent chaque fois brefs et de faible domination. Ceux des almoravides, du Ghana et du Mali furent éphémères; les royaumes du Fouta, du Walo et l’État de Béni Rostom1 au Nord, ne purent s’étendre et perdurer au point de laisser une influence décisive au-delà de certaines limites.

  




  

    Les populations acquirent, grâce à cette modération des pouvoirs, une grande capacité d’établir avec le dominateur, des rapports à la mesure de la force de ce dernier et de leur propre aptitude du moment, à lui échapper. Le flux et le reflux des pouvoirs exercés à partir du Sud ou du Nord, cultivèrent, dans l’esprit des populations, une extrême versatilité, tout en accentuant leur aversion pour toute forme de pesanteur de pouvoir. Le don de l’improvisation et du changement imprévisibles des attitudes au gré des circonstances, fut et demeure d’autant plus caractéristique du comportement des populations mauritaniennes, qu’il marque encore, de manière plus apparente, la mentalité de certaines tribus habitant dans les zones de contacts entre des Émirats ou de grandes confédérations tribales. Dans certaines régions du pays, ce don est devenu une valeur culturelle et morale qui s’impose à tout fils de bonne famille. L’attachement à cette valeur donne, au Mauritanien nomade, une grande capacité d’échapper à toute emprise et de s’adapter rapidement aux exigences du moment. La fuite est une arme redoutable, surtout dans un espace complice que les Mauritaniens maure et peulh savent utiliser à merveille quand ils en ont la possibilité. Mais quand ils se sentent obligés de se soumettre à l’emprise du réel, ils font semblant de se laisser étreindre, en attendant qu’ils puissent s’échapper de nouveau.

  




  

    La formation de l’Islam mauritanien

  




  

    En Mauritanie et dans toute la zone ouest-africaine, l’Islam se propagea de manière pacifique pour des raisons qui devraient être examinées dans un autre contexte et dont on pourrait citer l’existence avant l’entrée de cette religion, d’un substrat culturel arabe lointain, demeuré dans le subconscient des populations berbères. La culture africaine a, par ailleurs, de nombreux points communs avec celle des arabes; les deux mondes étaient encore, à l’époque, dominés par l’animisme et situés à proximité des influences des religions monothéistes. La société noire connaissait, à l’époque, un besoin d’évolution pressant, si bien que les couches sociales non guerrières trouvèrent vite, en l’Islam, un moyen et une justification pour renverser la domination des castes guerrières dominantes. Ainsi, l’appropriation par les populations noires mauritaniennes de l’Islam et la volonté de s’en servir pour vaincre les castes guerrières dominantes jusqu’alors, permirent-elles la naissance d’un nouveau pôle de domination, savamment organisé autour de l’Almamya2. Le rayonnement spirituel, économique et politique de ce système, fut tel que qu’il eut une influence durable sur le processus d’islamisation en Afrique. Certains Mauritaniens contemporains croient que les Noirs de Mauritanie auraient appris l’Islam auprès des savants maures, alors que nombreux parmi ces derniers apprirent dans les écoles célèbres d’exégètes noirs comme El Hadj Oumar Tall Al Fouty, Cheikh Moussa, Cheikh Ahmedou Bamba, et, plus récemment encore, El Hadj Mahmoud Ba. L’islam mauritanien n’a jamais eu un caractère ethnique même si Cheikh Ibrahim Niass dit qu’il survécut grâce aux Arabes et se renforça grâce aux musulmans non Arabes. On pourrait d’ailleurs dire que les Arabes, Mauritaniens de souche, n’avait joué qu’un rôle très secondaire dans la propagation de l’Islam. L’Almamy Abdelkader Kane dut mener une guerre meurtrière contre l’Émirat du Trarza alors sous le règne de Moktar El Kory en estimant que ce dernier était païen. Dans les régions de l’Est-mauritanien, par contre, les Ouléma Oulad Daoud et Oulad Nasser produisirent des œuvres remarquables et contribuèrent, ainsi largement, à la culture arabo-islamique.

  




  

    Toutes les religions du monde prétendant d’être universelles sont obligées de se débarrasser de leur caractère nationalitaire ou de disparaître. L’Islam put réussir admirablement cette épreuve en se faisant prendre en charge par les Musulmans. En Mauritanie, cette prise en charge fut d’autant plus effective que les oulémas Ouolof, Halpular et Soninké jouèrent un rôle de premier plan dans la propagation de l’Islam en Afrique de l’Ouest tout entière et au-delà. Cheikh Abdellahi Ould Boyé dénombrait, lors d’un colloque tenu récemment à Nouakchott, quarante écoles coraniques soninké, qui furent brûlées dans les années 1940, par les autorités coloniales, dans la seule circonscription de Sélibaby. Aujourd’hui, les nationalités dites Négro-africaines de Mauritanie sont plus attachées à la culture islamique que leurs concitoyens maures censés avoir islamisé le pays. Le nombre d’alcooliques et de dealers maures est dix fois plus important que celui des Noirs. Les villages noirs sont repérés de loin, par de géantes et prestigieuses mosquées, alors que ceux des Maures le sont grâce aux antennes paraboliques.

  




  

    L’islamisation, par des moyens pacifiques des populations mauritaniennes, aussi bien berbères qu’africaines, eut de nombreuses conséquences sur leur perception de l’Islam. De nombreux autres peuples, islamisés par le sabre, vivant dans des espaces géographiques étroits où la terre a une valeur capitale, gardent encore, en mémoire, une histoire émaillée d’événements tragiques. Dans leur subconscient collectif, ils ont gardé aussi, de l’Islam, une idée rigoureuse que les Mauritaniens ne pourraient guère comprendre. L’Islam mauritanien opéra, quant à lui, dès le début, un sage compromis entre une application stricte de la règle immuable dans son essence et une praxis sociale antérieure, répondant aux besoins d’un contexte spécifique. Il rejeta les excès des pratiques préislamiques contraires à la charia, mais il en toléra le reste, pourvu que l’essentiel soit préservé.

  




  

    La société Berbère pré-islamique était de type matriarcal. La Femme y jouait un rôle si important qu’un adage populaire, transmis de génération en génération, dit que « la barbe exécute le jour, ce que la tresse lui a ordonné de faire la veille ». Durant la période coloniale, certaines tribus, et pas les moindres, élurent comme cheffes, des femmes qui se révélèrent respectables et excellentes en matière de gestion tribale. La tolérance, dont fait preuve l’islam mauritanien à l’égard des pratiques sociales antérieures et l’importance du rôle de la Femme, permirent à cette dernière d’exercer, plus que dans n’importe quel autre pays musulman, d’importantes responsabilités publiques.

  




  

    Bien qu’il fût officiellement sunnite, le peuple mauritanien sut puiser dans toutes les sources et courants de pensée islamique, les éléments de sa propre culture. Ses sources d’inspiration spirituelle furent diverses et contradictoires, véhiculées à travers les missions de prosélytes sunnites et les vagues de peuplement arabes arrivées à différentes époques après avoir subi diverses influences, notamment celles des Fatimides, des Idrissides et des Alaouites. S’ajoute ensuite l’afflux de personnages ou de familles fugitives, persécutées ou prétendant l’avoir été et se réclamant à tort ou à raison d’origine Hachémite.

  




  

    L’épopée islamique, racontée aux Mauritaniens par leur grand-mère, est peuplée de mythes glorifiant le Calife Ali Ibn Éby Taleb. Celui-ci est imploré, à toutes les occasions, surtout quand le danger s’annonce, directement après le Prophète, au lieu de faire suivre ce dernier des noms des autres Califes. La position des sunnites, à ce propos, est de citer les Califes dans l’ordre chronologiques; Abou Baker étant incontestablement le plus méritant des compagnons du Prophète Mohamed. La vénération, par tous les Mauritaniens, des prétendants descendants du Calife Ali et les nombreuses autres pratiques chiites telles que la décoration des cimetières, et la sacralisation de la dixième nuit du mois de Mouharram3 révèle, dans la culture islamique mauritanienne, l’existence d’un fonds chiite évident. De nombreuses tribus se donnent une origine rattachée directement au Calife Ali et chacun peut, sous un arbre, se donner à cœur joie pour écrire sa propre généalogie jusqu’à Adam et peut-être au-delà. On essaya même de transposer, dans une région de l'Est-Mauritanien, le conflit entre Omeyyades et Hachémites, à travers celui entre une tribu qui se réclame de l’omeyade Oukba Ibn Naffe et une autre qui se donnerait une origine hachémite.

  




  

    En dépit de cette forte présence des pratiques Chiites et des sentiments pro-chiites discrets, on note, sur le plan de la pratique, que les Mauritaniens se réfèrent strictement au rite Malékite, considéré comme étant l’interprétation la plus rigoureuse du sunnisme en matière de normes régissant les comportements collectifs et individuels. Mais le compromis entre la mythologie Chiite et le sunnisme le plus rigoureux fut perturbé par l’entrée en force des confréries religieuses qui durent profiter, pour s’enraciner rapidement, d’un tempérament mystique propre aux hommes du désert. C’est ainsi qu’allait se former, grâce à la capacité de conciliation déjà acquise, l’un des caractères spécifique d’un l’Islam mauritanien fondé principalement sur la tolérance et le respect de la différence.

  




  

    Par ce moyen, le Mauritanien a créé sa propre perception de l’Islam en étant plutôt Chiite de culture, sunnite en matière de gestion des rapports sociaux économiques et politiques et souffiste dans son attitude à l’égard de lui-même et du monde.

  




  

    Les fervents adeptes de la Dahira, ou positivisme sunnite, réagirent au début, pour arrêter la pénétration des confréries religieuses, mais ils déposèrent vite les armes sans livrer bataille. Bien avant la pénétration des confréries, entre 1636 et 1674, éclata, au Trarza, l’une des plus importantes régions du pays, une guerre atroce opposant les tenants du sunnisme rigoureux sous la direction de l’Imam Nasser Eddine et les partisans d’une autre vision, pas forcément élaborée mais moins catégorique des percepts islamiques. Ce dernier camp fut, plus exactement, celui des résistants à une interprétation contraignante de la Charia. La défaite des positivistes rigoristes eut pour conséquence, entre autres, de faciliter la tâche aux pionniers de la Quadarya, première confrérie religieuse à s’introduire en Mauritanie. Depuis lors, de simples échauffourées verbales entre « Tamlamid et Mounkirines », eurent lieu partout dans le pays, mais sans prendre des dimensions réellement conflictuelles.

  




  

    La fameuse guerre entre la tribu Tenouajiw et la coalition des tribus prétendument adeptes de Cheikh Hammahoullah, dont celle des Laghlal, ne fut, quant au fond, qu’un conflit pour le contrôle des ressources pastorales de la zone occidentale du Hodh El Gharbi. À partir de la fin des années 1930, le pays connut un cycle de sécheresse conduisant les Laghlal, jadis recensés à Tamechekett, à faire mouvement à la recherche de meilleurs pâturages, vers la zone de Tintane où sont concentrés les Tenwajiw. Ce mouvement ne pouvait pas ne pas provoquer un conflit entre ces deux grandes et respectables confédérations tribales.

  




  

    Certains historiens auraient essayé d’incriminer le Cheikh Hamahoullah en lui faisant assumer la responsabilité des atrocités commises lors de cette bataille, alors qu’il n y serait pour rien. Au contraire, il aurait su, comme les autres chefs de confréries, ménager la susceptibilité des adeptes de la Dhahira, en déclarant le respect absolu de la Sunna et en invoquant l’absence de contradiction de fond, entre le Soufisme et le Sunnisme.

  




  

    À l’aube de la colonisation, l’espace mauritanien actuel formait une mosaïque infiniment complexe de groupes fossilisés depuis les Empires et Royaumes qui se succédèrent sans pouvoir perdurer réellement. Les traces des Almoravides sont restées, presque partout, celles des Empires du Ghana et du Mali au Centre au Sud et à l’Est, celles des royaumes du Fouta et du Walo au Sud et à l’Ouest.

  




  

    Aucun des Émirats qui se livraient d’innombrables guerres pour le contrôle de ce territoire n’aurait pu avoir raison des autres. Les quatre Émirats du Tagant, de l’Adrar, du Trarza et du Brakna se structuraient lentement pour ressembler du point de vue institutionnel à des États. La région des Hodh demeurait en dehors de l’emprise des Émirats, après le déclin de celui des Oulad Mabrek à l’Est. On y notait toutefois de grandes confédérations tribales telles que les Mechdouf et les Oulad Daoud qui tentaient de prendre des allures Émirales. Partout surgit, subrepticement un nouveau type d’Émirat maraboutique, sous forme de confrérie religieuse, ou autour d’un grand érudit.

  




  

    Dans ces circonstances, on comprendrait facilement que l’Islam mauritanien ne soit que le produit d’un mélange de mythes, de légendes et de réalités où chacun se laisse volontairement tromper pour avoir lui-même le bénéfice du silence. Il en résulte, qu’au lieu d’être perçu comme un modèle homogène et rigoureux dans un espace physique et culturel qui s’accommode peu de la rigueur, l’Islam mauritanien se donne une perception souple, hétérogène, hétérodoxe même et multicolore, à l’image du dessous de ces toiles de tentes sous lesquelles on sert le méchoui. En un mot, l’Islam mauritanien intègre la pluralité culturelle comme dimension essentielle et ne saurait achopper sur une vision rigoriste qui, à cause de son uniformité, se conjuguerait mal dans un espace multiculturel.

  




  

    Ces facteurs expliquent le caractère particulièrement tolérant de l’Islam mauritanien ou, plus exactement, de la perception mauritanienne de l’Islam. Il s’agit d’une vision conciliante, opérant un compromis entre la liberté d’agir à sa guise et l’acceptation publique du dogme. À ce compromis s’ajoute celui entre une culture antérieure, fortement influencée par l’Animisme et le respect de la règle de droit. C’est un Islam adapté comme partout ailleurs, sauf qu’en Mauritanie et dans la zone Ouest-africaine, il ne fut pas imposé par la force des armes pour avoir besoin de continuer à l’être. La non utilisation de la contrainte apparaît ici comme une clause centrale du contrat et aucun souverain ne pourrait la violer.

  




  

    D’ailleurs, l’exigence d’orthodoxie pourrait être la pire des pédagogies à émanciper les âmes. Le succès des confréries religieuses est dû, pour l’essentiel, à cette perception. Elles ont pu ensuite transcender les divisions sociales tant horizontales que verticales, en permettant à leurs adeptes, quelques que soient leurs origines sociales, ethniques, tribales ou régionales, de se mettre au même niveau que la hiérarchie confrérique. Les mouvements confrériques, Quadérite et Tijaniste, furent les premiers à s’organiser sur des bases dépassant la tribu, la caste, l’ethnie, l’Émirat ou la région. Elles auraient contribué ainsi à cimenter l’ensemble mauritanien du Nord au Sud, sans utiliser d’autres armes que celle de la persuasion. Les confréries auraient même joué un rôle éminent dans le rapprochement des peuples de la sous-région Ouest-africaine et pesé de leurs poids pour sauvegarder les liens de fraternité entre le Sénégal et la Mauritanie, lors des événements de 1989. Grâce à elles, dans les deux pays, et surtout à Kaolack, de nombreux dégâts humains et matériels avaient pu être évités.

  




  

    Sur un autre plan, les confréries eurent l’intelligence remarquable de composer avec de nombreux rituels antérieurs, qu’elles purent mettre au service de la propagation de l’Islam dans l’espace sahélien et au-delà. C’est sans doute un Islam contestable du point de vue des adeptes de la Dhahira, des wahabites et autres militants de l’Islam révolutionnaire qui, aujourd’hui, considéreraient que les confréries religieuses devraient être combattues avec la plus grande énergie et les attaqueraient discrètement, en craignant, toutefois, qu’elles réagissent en les isolant définitivement sur la scène politique.

  




  

    Les mouvements nationalistes mauritaniens tentent aujourd’hui de fonder leur raisonnement sur la chronologie du peuplement du pays afin de justifier le droit exclusif de leur ethnie, comme si l’argument d’antériorité historique permettait d’exclure une quelconque composante ethnique ou renier son droit de citoyenneté. Certains d’entre eux trouvent dans les restes de poterie qui couvrent tout l’espace mauritanien, ou dans la toponymie, une preuve de leur existence comme si cette dernière était contestable. D’autres s’évertuent à changer cette toponymie en donnant aux lieux, les noms d’on ne sait quelle ville d’Arabie ou du Moyen-Orient.

  




  

    Pour ne pas tomber au piège de ceux qui veulent engager une telle polémique, il convient de tirer, de cette longue période d’histoire, des conclusions plus constructives, pouvant consolider l’unité nationale et la cohésion sociale du pays. Les conséquences de multiples brassages, de changements climatiques et de profondes mutations du mode de vie et de production, furent telles que les Mauritaniens ne sont sûrs que de leur mauritanité, chacun pouvant, par vocation, ou par assimilation, être ce qu’il veut. Le pays est devenu, comme la plupart des régions ayant connu d’intenses contacts de cultures, un moule spécifique où se retrouvent, de manière difficile à distinguer, les facettes d’une culture plurielle. L’Islam - et c’est sans doute sa vocation - fut l’élément moteur de cette véritable osmose où le facteur culturel est plus apparent et plus sûr que d’hypothétiques origines lointaines.

  




  

    On aurait bien voulu traiter d’un pays dont l’histoire peut être transmise autrement qu’à voix basse et où, même les personnes originaires de tribus autres que celles auxquelles elles adhèrent, ne sont pas gênées quand on leur rappelle leur tribu d’origine. Pourtant, ce serait une source de fierté pour les enfants de la Mauritanie, que de leur apprendre qu’ils sont le fruit du brassage de groupes, Européens, Africains, Arabes, Berbères, Israélites et probablement Indo-européens. Il suffit de lire d’innombrables ouvrages tels que les Chroniques du Fouta du Sénégal, les thèses du Professeur Cheikh Anta Diop, ou du grand historien Moktar Ould Hamdoun, pour se convaincre du fait, qu’en Mauritanie, à force de brassages, d’assimilation et de contre assimilation culturelle, chacun est devenu l’autre, sans s’en rendre compte et sans pouvoir l’accepter.

  




  

    Dans les Chroniques du Fouta du Sénégal4, on rapporte que l’espace sénégalo-mauritanien actuel connut, à partir de l’Égypte, cinq grandes migrations appelées Diaogo, Manna, Tondyon, Tourmous et Touri Synine. De nombreux groupes, fuyant la tyrannie des rois de l’Égypte ou du Yémen, vinrent s’installer dans cette contrée, et conservent intact le souvenir de leur origine arabe. D’autres ont encore les yeux bleus et les cheveux blonds ou conservent une patronymie européenne incontestable. D’autres, enfin, ont fourbi leur signe juif sous un turban Chérifien afin d’avoir la paix dans un pays où chacun se donne librement l’origine qu’il désire.

  




  

    L’infinie diversité des origines ethniques, dont on a vu les causes et les vestiges, ajoutés au caractère incommensurable du territoire, aurait pu engendrer sur ce dernier, cinq petits États distincts. L’Adrar, l’Inchiri, le Tiris Zemmour et Dahlet Nouadibou en auraient formé un. Le Tagant, l’Assaba et la partie nord du Guidimagha en auraient constitué le deuxième, le Damgha, le Bosséa, le Habiabé-Irlabé, le Lao, le Halaibé et le Toro en auraient formé le troisième, le Trarza et le Brakna nord, un quatrième et les deux hodhs auraient pu en constituer le cinquième.

  




  

    Mais, la colonisation eut pour bienfait d’éviter l’émergence de ces États fantômes, sans ressources et sans homogénéité, en faisant de ces ensembles, un seul pays où il n’est jamais exclu, que l’historique réimpose un jour, sa logique à celle du hasard.

  


  




  

    1 L'État de Beni Rostom s'est installé brièvement au XVIIème siècle au Nord de la Mauritanie. Ce fut la seule formation étatique que les kharijites auraient créée.

  




  

    2 Almamya ou El Imamiya est la république dirigée par les Imams créée en 1877 dans la région du Fleuve. Certains Almamys légendaires ont contribué au triomphe de l'Islam, notamment Souleymane Ball et Abdel Kader Kane et bien d'autres. Ne pas confondre cependant avec El Imamya chiite, car les Almamy Halpularen étaient de fervents sunnites.

  




  

    3 Pour les chiites cette nuit de Achoura est sacrée, alors que dans de nombreuses régions de Mauritanie, elle est également consacrée sous le nom de Leilet Tewassaa où les buffets doivent être bien garnis. C'est aussi une nuit de solidarité communautaire où les repas sont partagés entre toutes les familles.

  




  

    4 D'après une note de Yoro Dyao rapportée par M. Gaden, dans Chroniques du Fouta du Sénégal, p. 123.

  




  

    II. La résistance à la pénétration coloniale

  




  

    Ce hasard unificateur ne fut pas du goût de tous les habitants de la Mauritanie à cette époque. La polémique autour de la portée politique et morale de la demande de Baba Ould Cheikh Sidya, pour voir les forces coloniales installées au Sénégal occuper la Mauritanie, n’a plus de sens aujourd’hui. De toute façon, la Mauritanie aurait été colonisée par l’Espagne, l’Angleterre ou la Belgique. Cela ne changerait que la langue dans laquelle cet ouvrage est écrit ! Les Français n’auraient jamais pu accepter un aussi grand vide au milieu de leur Empire colonial, surtout qu’il s’agissait d’un espace constituant, historiquement, le point de convergence de groupes insaisissables et turbulents, venant habituellement des deux côtés de cet Empire. Certaines sources rapportent, en plus, qu’un groupe de commerçants, installé à Sélibaby, aurait également demandé, au Gouverneur de Saint-Louis, d’intervenir pour rétablir l’ordre dans le pays. Il n’est donc plus opportun d’émettre des hypothèses sur ce que la Mauritanie aurait pu devenir si elle n’avait pas été colonisée. Cependant, d’autres questions mériteraient encore d’être posées, concernant notamment ce qui reste encore dans la mémoire collective des Mauritaniens de leurs divergences à propos de l’occupation coloniale et de la résistance à la colonisation.

  




  

    Dans les écoles, on continue à enseigner aux enfants que la première expédition coloniale française eut lieu le 2 juin 1902 et que le premier contingent s’installa, à cette date précise, à Mederdra, département actuel de la Région du Trarza. Or, cette donnée ne serait juste que si l’on exclut les deux Hodhs du pays. En effet, le 16 juin 1898, débarqua, à Bassiknou, le premier contingent colonial. Le premier Mauritanien à avoir été recruté pour porter l’uniforme de spahis fut Dachagh Ould Sidi, de la tribu Oulad Daoud. Il est vrai que les populations du Hodh, sous la direction de Mohamed Mahmoud Ould Mhaimid, réagirent promptement en constituant une armée, pour chasser les troupes d’occupation. Les envahisseurs furent encerclés, à la dune de Warghéta1, et durent leur salut à l’intervention du Cheikh Sid El Khair Ould Cheikh Mohamed Vadhel, appelé d’urgence pour servir de médiateur entre les belligérants. Au terme de l’accord de Warghéta, les forces françaises d’occupation durent se soumettre à certaines obligations, en l’occurrence celles de ne revenir dans la région qu’en passant par celles du Nord de l’ensemble maure. Les historiens occultent ces faits, faussent l’histoire du pays, non sans être susceptibles de « trarzocentrisme » et privent les populations du Hodh Charghi d’un témoignage aussi honorable de leur attachement au pays.

  




  

    D’ailleurs, cette tradition de résistance fut courageusement entretenue des années durant, par le Cheikh Ould Abdouka, son fils Zouein et, Bouyagui Ould Abidine. La résistance commença donc à partir du Hodh Charghi, pour s’intensifier plus tard, lorsque les troupes coloniales envahirent l’Ouest-mauritanien. L’hostilité envers le colonisateur était fondée sur deux catégories de motifs : les tribus guerrières, qui dominaient dans l’ensemble, ont vu dans la colonisation une menace pour leur propre pouvoir et s’apprêtèrent très vite à lui résister. Ce fut le cas, dans le Trarza, d’Ahmed Ould Deid, dans le Tagant, de l’Émir Bakar ould Soueid Ahmed et, dans l’Adrar, de l’Émir Sid’Ahmed Ould Aida. Les tribus maraboutiques baissèrent les bras dans leur grande majorité, en arguant la supériorité absolue de l’envahisseur et en cachant, de manière à peine voilée, leur évidente complicité. Cependant, certains personnages à dimension spirituelle, tels que Cheikh Malainine, Cheikh Hamahoullah, Wajaha, Sidi Ould Moulaye Zein et autres, proclamèrent le djihad d’une manière ou d’une autre, pour engager une résistance tantôt armée, tantôt passive, mais limitée dans le temps.

  




  

    La guerre de Char Bebba ne put créer, à l’échelle de l’ensemble mauritanien tout entier, une division qui aurait eu, aujourd’hui, des conséquences fatales. Elle demeura une affaire des gens du Guebla et ne suscitait aucune passion ailleurs, à part une polémique entre quelques Oulémas dont Mohamed Ould Moktar Bellamech et Nasser Eddine, autour de la conformité, à la Charia, de la guerre que ce dernier menait contre les guerriers Béni Hassan.

  




  

    Dans le Fouta, le mouvement Toubenane ou Towba se déroula presque dans la foulée de Char Bebba mais, il s’agissait également pour le reste de la Mauritanie, d’une affaire entre les Kouar. L’Imam Abdelkader Kane mena, contre l’Émir du Trarza Ély El Kory, une guerre brève qui ne revêtit qu’un caractère jihadiste limité, mettant face à face le Fouta, bouillonnant de ferveur islamique, et les tribus guerrières du Trarza auxquelles Nasser Dine reprochait avant tout, une hétérodoxie religieuse excessive.

  




  

    Ces faits sont connus par les élèves de l’enseignement fondamental si bien qu’il paraîtrait superfétatoire de les rappeler. Ils serviraient néanmoins à étayer deux thèses fondamentales. La divergence, à propos de la résistance à la colonisation, fut bien d’ordre politique et n’eut pas pour cause la trahison des marabouts comme certains auraient parfois tendance à le dire. Aucun événement n’avait encore divisé ou fait l’union des habitants de la Mauritanie actuelle à l’échelle de l’ensemble de leur espace, si bien qu’on pourrait considérer que, dans un certain sens, la colonisation eut le mérite de diviser les Mauritaniens pour la première fois en deux camps : celui des opposants à l’invasion coloniale et celui de ceux qui pensaient que les « Nassarans » seraient plus cléments que les Hassan dont les guerres intestines et les razzias faisaient rage dans tout le pays. Un regard sur cette période, un siècle après la pénétration coloniale, incite à donner raison à ce dernier camp. L’horreur atteignit des limites inimaginables dont le souvenir fait encore peur à ceux qui perçoivent, chaque fois, dans l’affaiblissement de l’État National, un danger de retour de ces atrocités d’antan. Il n’est malheureusement pas encore possible de citer des faits ou des tribus qui brillèrent en cette époque, par leur génie ravageur, mais il faut faire confiance à la mémoire collective, pour qu’un jour, les historiens puissent en parler, sans être lynchés sur la voie publique.

  




  

    Quels sont aujourd’hui les vestiges de cette division ? Logiquement, il ne doit plus en exister, mais en y regardant de plus près, on pourrait en déceler des traces. On sait, qu’à la différence de celui de la Mauritanie des sables mouvants, les États sont reconnaissants et disposent d’une mémoire infaillible pour qu’une telle reconnaissance se manifeste, de temps à autre, ne serait-ce qu’à travers des gestes symboliques, maintenant les liens invisibles avec des personnages ou des familles dans telle ou telle région du pays. Mais, le plus important à souligner est que cette division dut se perpétuer par la suite, à travers toute l’histoire politique du pays. Le camp des résistants, à quelques exceptions près, se regroupa très tôt autour de la revendication d’indépendance dont le porte-étendard fut Horma Ould Babana et d’illustres compagnons comme l’Émir Mohamed Fall Ould Oumeir, Dey Ould Sidi Baba et bien d’autres. L’autre camp soutenait la colonisation, en se rassemblant, successivement, autour d’Yvon Razac et de Sid El Moktar Ndiaye, le second paraissant, enfin, moins exogène et plus admissible pour les populations que le premier.

  




  

    Fort heureusement, le phénomène colonial ne put avoir des effets qui auraient pu être plus négatifs, n’eût été que la société mauritanienne, avaient la possibilité de s’y opposer par la fuite, à défaut de pouvoir le faire par les armes. La fuite est, en effet, une arme efficace, utilisée à merveille par les Mauritaniens et, cette fois, ils en firent usage pour échapper à l’assimilation et à la crise d’identité dont auraient souffert, par la suite, d’autres peuples similaires. Cette évanescence permit de limiter les effets négatifs de la colonisation; et cette dernière créa, sans aucun doute, un pays qui n’aurait pas existé ou dont les habitants se seraient exterminés pour laisser la place à d’autres, sans pouvoir façonner les Mauritaniens à sa guise comme elle l’aurait fait ailleurs. Ce fut donc une chose à la fois bonne et mauvaise.

  




  

    Le colonisateur avait substitué son arme à celle du guerrier, mais il ne put faire de même contre l’arme autrement plus subtile des marabouts. Ceux-ci pouvaient résister en fuyant, en refusant d’envoyer leurs enfants à l’école des « Nassarans » et en s’adonnant librement à leur administration de l’invisible, dirait Abdel Weddoud Ould CHEIKH. Il en résulta, qu’au fond, le colonisateur put occuper le terrain sans réellement dominer les hommes. Ce fut un compromis intelligent préconisé dans un rapport célèbre de Xavier Capolani, conseillant à la puissance occupante, de respecter la hiérarchie des « tribus indigènes », tout en utilisant leurs chefs, au lieu d’essayer de contourner ces derniers. Le territoire aussi, bien que ses habitants, ne présentaient pour la France, aucun intérêt autre que celui d’assurer la sécurité de son empire africain formé principalement par le Maghreb et l’Afrique de l’Ouest. Pour accomplir cette mission, le colonisateur avait juste besoin de former une force de maintien de l’ordre et une caste de mandarins, interprètes, commis aux écritures qui allaient rivaliser d’influence avec les Chefferies traditionnelles et même les terroriser dans certains cas. Volonté manifeste du colonisateur ou coïncidence, les spahis et les interprètes étaient, dans leur écrasante majorité, issus de la région d’accueil. Interprètes ou « Ammaliz » et Spahis ou « Sbeyseb », appelés plus tard Goum ou « Goumiatt », commencèrent très tôt à sévir contre la population et pouvaient déterminer le sort et le poids respectifs des Chefs traditionnels. Ces derniers eurent finalement la psychose d’être calomniés par les maîtres indigènes de la nouvelle langue officielle. Le verbe calomnier fut rapidement transcrit en langue locale sous le vocable de « calmi » et demeure en usage jusqu’aujourd’hui.

  




  

    De nombreux chefs traditionnels furent victimes de calomnies par les interprètes « Ammaliz » ou par les Goumiatt et subissaient souvent, des peines d’emprisonnement avant d’être relâchés après paiement aux Ammaliz, de rançons substantielles. Les maîtres forçaient les élèves à se mettre à genoux et les Administrateurs coloniaux mettaient les Chefs désobéissants au soleil ou leur imposaient de danser en public, ce qui est, jusqu’aujourd’hui, mal vu par les castes nobles guerrières et maraboutiques. Le commandant de la Subdivision de Chinguity imposa une fois aux Chefs traditionnels de composer, chacun, une chanson et de la chanter lui- même en public. Celui de Néma chassait les canards dans la mare de Mahmouda, en se faisant porter par certains Chefs traditionnels qui n’étaient pas dociles à son avis. Le cheikh, d’une grande confédération tribale de l’Assaba fut, pendant une longue période, séquestré avec ses contribules dans un enclos fait de branches vives d’acacia.

  




  

    Durant leur purgatoire, les « calomniés » étaient parfois forcés à effectuer des travaux tels que les corvées d’eau qui prirent le nom indigène de « carvedlou », le nettoiement des lieux d’aisance pénitentiaires ou la préparation de la cuisine pour les prisonniers. On comprend facilement, qu’après tant de peine, les chefs traditionnels aient, jusqu’ici, une peur bleue des Administrateurs territoriaux. Bien entendu, certains Ammaliz refusaient dignement de s’adonner à ce jeu infâme et apportaient un soutien moral discret aux victimes des calomnies. À ce titre, on ne peut que rapporter le témoignage des populations du Hodh qui rendent encore hommage à certains fonctionnaires de l’époque tel que Mohamed Salem Ould Mkhaitiratt. Selon les populations de cette région, plusieurs interprètes refusaient la complicité avec les Administrateurs coloniaux, la corruption et la pratique des calomnies.
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